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— Faites attention en montant à bord, conseilla Liz tandis que les passagers traversaient la passerelle menant au Fantasy.
Un homme d’une cinquantaine d’années vêtu d’une chemise hawaïenne lui tendit son billet. Il était suivi par une jeune femme portant deux énormes paniers de paille. Elle déposa son chargement et fouilla son sac à main pour y récupérer le ticket bleu que Liz empocha.
Lorsque tous les passagers se trouvèrent à bord, Liz se tourna vers eux en souriant.
— Bienvenue à bord du Fantasy ! s’exclama-t-elle.
Elle fit signe à l’un des dockers qui se trouvait sur le quai, et il détacha les amarres qu’il lança sur le pont. Liz les enroula rapidement avant de gagner le petit poste de pilotage. Jetant un coup d’œil à sa montre, elle constata qu’elle avait déjà un quart d’heure de retard. Elle ne pouvait pas retarder l’excursion plus longtemps.
Liz fit démarrer son bateau qui s’écarta lentement du quai. Elle mit le cap à l’est et négocia habilement la sortie du port, malgré l’étroitesse de la passe. En réalité, elle la connaissait si bien qu’elle aurait probablement pu la traverser les yeux fermés.
Une douce brise s’était levée et caressait son visage bruni par le soleil. Malgré l’heure matinale, la température était déjà très agréable et la journée s’annonçait radieuse.
Seuls quelques nuages cotonneux dérivaient dans l’azur du ciel et l’eau que fendait le navire était aussi bleue que le promettaient les guides touristiques vantant les charmes de la côte.
Même après dix ans passés dans la région, Liz continuait d’en apprécier la beauté et la sérénité. C’était cela que venaient chercher les touristes dont elle avait la charge. Ici, ils pouvaient fuir les soucis de leur quotidien, échapper à la routine et jouir pendant quelques jours ou quelques semaines d’un peu de paix et de tranquillité.
Jetant un coup d’œil à ses dix-huit passagers, Liz sourit. Ils se montraient du doigt les bancs de poissons que l’on voyait nager à travers la vitre renforcée qui s’ouvrait dans la coque. Leur admiration et leur enthousiasme étaient évidents.
— Nous allons bientôt aborder le récif corallien de Paraiso, annonça la jeune femme. Il se trouve à une profondeur de trente à cinquante pieds et la visibilité est excellente. Vous devriez voir des étoiles de mer, des mérous, des poissons-perroquets ainsi que de nombreuses espèces de coraux et d’éponges. Les mérous ne sont peut-être pas les plus beaux poissons, mais ce sont des animaux fascinants. À la naissance ils sont tous femelles, puis ils produisent des œufs, avant de changer de sexe et de devenir des mâles capables de les fertiliser.
Tout en parlant, Liz avait légèrement ralenti pour permettre à ses passagers d’admirer les fonds sous-marins. Elle continua sa description, évoquant successivement les anges royaux aux couleurs éclatantes, les timides gorettes petites-gueules aux écailles argentées, les séduisantes et redoutables anémones de mer et les belles et dangereuses méduses qui se laissaient dériver au gré des courants marins.
Loin de se contenter d’une simple description des animaux et des végétaux qu’ils rencontraient, Liz s’efforçait toujours d’apporter des précisions intéressantes quant à leurs mœurs, leur habitat et leur alimentation. Elle en profitait également pour dispenser certaines mises en garde qui s’avéreraient très utiles lorsqu’ils s’arrêteraient pour explorer le récif Palancar.
Ce petit laïus aurait pu lui sembler routinier et fastidieux après toutes ces années, mais elle était habitée par un amour aussi immodéré que communicatif de la mer et de ses mystérieux habitants. Elle ne se sentait jamais plus libre et plus heureuse que lorsqu’elle se trouvait à la barre de son navire.
L’immensité de l’océan et du ciel avait quelque chose d’exaltant et elle se laissait griser par la majesté des éléments qui lui donnaient l’impression d’appartenir à quelque chose de plus grand et de plus beau que le monde des hommes.
Là, elle était vraiment maîtresse d’elle-même. Elle avait travaillé très dur pour acheter ce bateau ainsi que trois autres embarcations et la petite boutique de plongée située près de la plage. Il lui avait fallu dix ans pour payer les dettes qu’elle avait contractées.
Pour cela, elle avait dû renoncer à son pays et à tout ce qu’elle connaissait et apprendre à se contenter d’une vie simple et frugale. Mais c’était un sacrifice bien négligeable en regard de la tranquillité d’esprit qu’elle y avait gagnée.
Cette paix, elle la devait en grande partie à Cozumel, cette petite île mexicaine des Caraïbes où elle avait élu domicile. C’était un endroit paradisiaque où elle s’était rapidement sentie chez elle. Les habitants l’avaient acceptée telle qu’elle était. Ils ignoraient tout de la souffrance et de l’humiliation qui l’avaient conduite à fuir les Etats-Unis.
Au fil du temps, elle avait presque fini par oublier cette époque sombre de son existence. D’ailleurs, elle lui devait ce qu’elle avait de plus précieux. Le simple fait de penser à sa fille Faith fit naître sur les lèvres de Liz un sourire attendri.
Dans moins de six semaines, elle quitterait Houston où elle allait à l’école pour venir passer les vacances d’été à Cozumel. Ce n’est qu’à contre-cœur que Liz avait décidé de l’envoyer passer la majeure partie de l’année chez ses grands-parents. Le fait d’être séparée de Faith aussi longtemps lui était pénible, mais l’éducation de sa fille passait avant tout.
Elle ne reculerait devant aucun sacrifice pour pouvoir lui offrir ce qu’il y avait de mieux. C’était pour cela qu’elle s’était battue depuis le départ de son père. Liz serra les dents, se refusant à penser à lui. Elle regrettait toujours d’avoir succombé à la passion qu’il lui inspirait et d’avoir fait preuve de tant de naïveté.
Mais, sans lui, elle n’aurait jamais eu Faith. Et, en fin de compte, c’était la seule chose qu’elle devait retenir de lui.
— Nous passons actuellement au-dessus d’un avion de la Convair, déclara-t-elle tandis qu’ils parvenaient en vue de l’épave. Contrairement à ce que vous pourriez penser, l’appareil ne s’est pas abîmé en mer suite à un accident. En fait, il a été volontairement immergé par une équipe de cinéma qui voulait y tourner une scène de film. Après le tournage, les autorités ont décidé de le laisser là pour que les plongeurs puissent s’entraîner. Comme vous le voyez, plusieurs d’entre eux sont actuellement en train de l’explorer…
Tout en poursuivant son petit discours, Liz pesta intérieurement contre Jerry. En temps normal, c’était lui qui pilotait le bateau tandis qu’elle effectuait la visite guidée. Ce jour-là, elle allait être obligée de tout faire elle-même.
Ce n’était pas vraiment ce qui l’ennuyait le plus, d’ailleurs. Mais elle regrettait de ne pouvoir consacrer plus de temps à ses clients. Elle aurait aimé pouvoir répondre aux questions qu’ils se posaient peut-être et se montrer plus disponible.
Elle commençait à regretter d’avoir fait confiance à Jerry. Bien sûr, elle n’avait pas vraiment eu le choix. Elle n’avait que quatre autres employés : deux d’entre eux travaillaient à la boutique et les deux autres devaient superviser l’expédition de plongée qui commençait à midi.
Liz soupira. Après tout, c’était la première fois que Jerry lui faisait faux bond. Jusqu’alors, il avait respecté ses engagements et s’était toujours montré charmant avec les clients.
Ceux-ci l’appréciaient beaucoup. Surtout les femmes qui ne pouvaient résister à l’indéniable pouvoir de séduction qui émanait de lui. Grand, bien bâti, il avait un sourire irrésistible et de magnifiques yeux gris.
Mais ce n’était pas pour son physique que Liz l’avait embauché. Elle avait besoin de revenus et de bras supplémentaires. Aussi n’avait-elle pas hésité à lui louer une chambre et à lui offrir un emploi à temps partiel. Elle espérait cependant qu’il avait une excellente excuse pour ne pas s’être présenté, ce matin-là.
Ecartant ces préoccupations, Liz reprit son exposé qu’elle nourrissait aussi bien de ce qu’elle avait appris à l’université où elle s’était spécialisée en biologie marine que de ce que lui racontaient les vieux pêcheurs mexicains avec lesquels elle s’entretenait très souvent.
Parfois, l’un des touristes l’interrompait pour lui poser une question et elle s’efforçait d’y répondre de façon aussi complète que possible, tout en émaillant ses explications d’anecdotes distrayantes et de détails amusants.
Trois de ses passagers étaient mexicains et elle traduisait chacune de ses remarques en espagnol.
Du temps où elle était encore étudiante, elle rêvait de devenir professeur. Depuis, il lui avait fallu renoncer à cette ambition mais ces promenades en mer étaient pour elle l’occasion de transmettre un peu de son savoir. Et tandis que son navire fendait les flots outremer sur lesquels les rayons du soleil allumaient des éclats argentés, elle songea qu’elle était probablement plus heureuse ici qu’elle ne l’aurait été dans une salle de classe.
La vie lui avait imposé certains choix, mais elle ne les regrettait pas…
Comme elle se faisait cette réflexion, l’une des passagères poussa un hurlement qui lui glaça le sang. Immédiatement, Liz coupa le moteur. Se tournant vers le groupe, elle constata qu’ils fixaient la vitre qui se trouvait au fond du bateau avec horreur.
Ils avaient probablement aperçu l’un des requins qui fréquentaient quelquefois le récif, songea Liz. Ceux-ci atteignaient parfois une taille impressionnante et pouvaient effrayer les touristes.
Alors qu’elle se faisait cette réflexion, une petite fille fondit en larmes et nicha son visage contre la poitrine de sa mère.
— Que chacun garde son calme, conseilla Liz avec un sourire rassurant. Quel que soit l’animal que vous avez vu, il ne peut nous faire aucun mal. Un homme leva les yeux vers elle et secoua la tête. Malgré son bronzage, il paraissait étonnamment pâle.
— Je crois que vous feriez mieux d’appeler la police, mademoiselle, déclara-t-il d’une voix mal assurée.
Etonnée, Liz s’approcha de la vitre. Elle sentit alors les battements de son cœur s’emballer et réprima difficilement un accès de nausée. Pas étonnant que Jerry ne se soit pas présenté, ce matin-là, se dit-elle.
Son cadavre gisait sur le sable en contrebas, maintenu au fond de l’eau par une ancre de navire.
*  *  *
Lorsque l’avion s’immobilisa enfin en bout de piste, Jonas détacha sa ceinture et récupéra sa petite valise qui se trouvait dans le coffre à bagages, juste au-dessus de lui. Il attendit avec impatience que l’hôtesse ouvre la porte de l’appareil et sentit brusquement un souffle d’air brûlant balayer la cabine.
Sans attendre, Jonas gagna l’avant de l’appareil et descendit les marches de l’échelle métallique. Lorsqu’il fut sur le tarmac, il accorda à peine un regard aux palmiers dont la silhouette gracieuse se détachait contre le ciel d’un bleu immaculé.
Plissant les yeux pour lutter contre l’éblouissement, il se dirigea à grands pas vers l’aéroport. Le costume noir qu’il portait tranchait avec les couleurs chamarrées qu’arboraient la plupart des autres passagers.
Son visage était dépourvu d’expression, peut-être à cause des efforts qu’il faisait pour contenir la colère et le chagrin qui l’habitaient en cet instant. Jonas n’avait aucun bagage à récupérer en soute et passa donc rapidement la douane.
Lorsqu’il se retrouva enfin dans le terminal, une joyeuse confusion y régnait. De petits groupes discutaient çà et là, plaisantant et riant sans lui prêter la moindre attention. Il se fraya un chemin jusqu’au comptoir des loueurs de voitures.
Quinze minutes à peine après avoir atterri, Jonas quittait l’aéroport au volant d’une Ford flambant neuve. Suivant les indications de la jeune femme qui la lui avait louée, il se dirigea vers le centre-ville.
La chaleur était étouffante et Jonas se prit à regretter son bureau climatisé. Il y avait passé la majeure partie de son temps, au cours de ces dernières semaines. L’affaire dont il s’occupait alors exigeait des recherches approfondies.
Mais il était parvenu à trouver une faille dans le dossier de l’accusation et son client avait ainsi échappé à dix ans de prison ferme. Satisfait, Jonas avait décidé de s’accorder deux semaines de vacances à Paris. Après dix-huit mois de travail acharné, il se réjouissait à l’idée de déambuler dans les rues de cette vieille capitale, de visiter le Louvre et de profiter des délices de la gastronomie à la française.
C’est alors qu’il avait reçu cet appel du Mexique. Pendant quelques minutes, il avait été incapable de comprendre ce dont il s’agissait exactement. Connaissant Jeremiah, il avait tout d’abord pensé que celui-ci s’était fait arrêter pour l’une de ces arnaques dont il était coutumier.
Lorsqu’il avait enfin compris que son frère venait de se faire tuer, il était resté hébété, incapable de prendre la mesure de ce qui s’était réellement passé. Sonné, il avait demandé à sa secrétaire de lui réserver un billet d’avion pour Cozumel. Puis il avait appelé ses parents pour leur annoncer la triste nouvelle.
Et voilà qu’il se trouvait au Mexique pour identifier le corps et le ramener chez eux. Jonas lutta contre le chagrin qui l’assaillait. Il avait toujours su que ce jour viendrait. Jerry passait son temps à jouer avec le feu et il avait fini par se brûler.
Depuis leur enfance, son frère avait toujours été un rebelle. Il défiait toute forme d’autorité, multipliait les combines tordues et s’acoquinait avec des personnes peu recommandables. Une fois, il avait déclaré en riant que si Jonas était devenu avocat, c’était uniquement pour le tirer d’affaire. En un sens, c’était peut-être vrai…
Alors que Jonas avait les pieds sur terre, Jerry avait toujours été un rêveur. Quand Jonas s’abrutissait de travail, Jerry se complaisait dans une incorrigible paresse. Ils semblaient représenter les deux faces d’une même pièce. Et, aujourd’hui, Jonas avait l’impression terrifiante d’avoir perdu une partie de lui-même.
Il finit par arriver dans le centre de San Miguel et trouva le commissariat qui était situé sur le port. C’était un endroit ravissant. Plusieurs barques de pêche colorées étaient tirées sur le rivage. La mer était d’un bleu profond, presque vert, et scintillait sous le ciel d’azur. Même l’affluence des touristes ne parvenait pas à gâcher la beauté des lieux.
Malheureusement, Jonas n’était pas venu pour profiter des charmes de l’endroit. Il se gara donc non loin du zocalo et descendit de voiture pour se diriger vers le commissariat. Il savait qu’étant donné la façon dont Jerry était mort, il passerait sans doute plusieurs heures à remplir divers papiers.
Lorsqu’il se présenta au jeune planton qui assurait la permanence, celui-ci comprit aussitôt la raison de sa visite. Sans attendre, il le conduisit dans le bureau du commissaire, le capitaine Morales.
Morales était un homme d’une quarantaine d’années, d’aspect direct et engageant. Il était né à Cozumel et avait toujours veillé à ce que son île conserve la réputation de calme et de tranquillité qui attirait les touristes du monde entier.
Il était très fier de son éducation, de son métier et de ses quatre enfants. Le cinquième était sur le point de naître et il attendait cette occasion avec impatience. C’était un homme paisible qui aimait la musique classique et les vieux films en noir et blanc.
Evidemment, sa profession l’avait amené à côtoyer toutes sortes de gens aux mœurs peu recommandables. San Miguel était un port et les marins qui y séjournaient brièvement déclenchaient parfois de mémorables bagarres dans les bars des docks.
Mais les meurtres étaient rares. Et le fait que la victime soit un citoyen américain rendait la situation plus préoccupante encore. D’autant que Morales n’avait aucun doute quant à la nature de ce méfait : il ne s’agissait pas d’un homicide involontaire ou d’un crime passionnel, mais bien d’un acte mûrement réfléchi et accompli par un spécialiste.
Le problème était de savoir ce qu’un tueur professionnel pouvait bien faire à Cozumel. Lorsque Morales aurait répondu à cette question, il serait débarrassé une fois pour toutes de cette menace.
En attendant, il conduisit Jonas à la morgue où se trouvait le corps de son frère. Lorsqu’il souleva le drap qui recouvrait son visage, il vit l’américain pâlir brusquement et serrer les dents.
— Est-ce que c’est bien lui, monsieur Sharpe ? demanda-t-il d’une voix très douce.
— Oui, articula Jonas.
Morales hocha la tête et recula d’un pas pour lui laisser un peu de temps pour se reprendre. Mais Jonas en était incapable. Il aurait pu rester des heures à contempler le visage de son frère sans parvenir à appréhender la réalité de sa mort.
Jerry avait toujours cherché les raccourcis. Il avait choisi la facilité. Il avait souvent bafoué les principes sur lesquels Jonas avait fondé sa propre existence. Mais il avait toujours été plein d’énergie et de vie. Sa mort était inacceptable, absurde.
Jonas serra les dents, terriblement conscient de sa propre impuissance. Cette fois, il ne pouvait rien faire pour lui. Et cette certitude faisait naître en lui un mélange de frustration, de colère et de culpabilité.
— Je suis désolé, soupira Morales.
Jonas hocha la tête, s’efforçant de contenir la douleur qui le rongeait impitoyablement.
— Qui a tué mon frère, capitaine ? demanda-t-il d’une voix sourde.
— Je l’ignore. Mais je suis bien décidé à le découvrir le plus rapidement possible.
— Est-ce que vous avez une piste ?
Morales lui fit signe de le suivre et les deux hommes quittèrent la morgue, située au sous-sol, pour regagner le bureau du commissaire.
— Votre frère ne se trouvait à Cozumel que depuis trois semaines, expliqua-t-il. Pour le moment, nous interrogeons tous ceux qui ont été en contact avec lui pendant son séjour. Je suis convaincu que l’un d’eux nous mettra sur la voie.
— Comment pouvez-vous en être aussi sûr ? demanda Jonas d’une voix qui trahissait une colère sourde.
Il s’en voulut de s’en prendre à Morales de cette façon, mais il était incapable de contenir le sentiment de révolte qui l’habitait.
— C’est mon île, répondit calmement le commissaire. Si quelqu’un y a commis un meurtre, je le découvrirai.
— Même s’il s’agit d’un professionnel ? demanda Jonas. Car nous savons tous deux que tel est le cas.
Morales ne répondit pas immédiatement.
— Tout ce que je peux vous dire avec certitude, à l’heure actuelle, répondit-il enfin, c’est que votre frère a été abattu par balle. Je finirai par découvrir, où, pourquoi et par qui. Mais j’aurai besoin pour cela de toutes les informations que vous pourrez me fournir au sujet de Jerry.
Jonas contempla fixement l’escalier en haut duquel ils venaient de s’arrêter. Finalement, il détourna son regard et soupira.
— J’ai besoin de prendre l’air, déclara-t-il.
Morales hocha la tête et l’accompagna jusqu’à la porte. Ils quittèrent le bâtiment et Jonas tira de la poche de sa veste un paquet de cigarettes. Il en alluma une et tira une longue bouffée.
— Pourquoi votrefrère est-il venuàCozumel ? lui demanda enfin Morales.
— Je n’en sais rien, répondit Jonas. Je suppose qu’il avait envie de voir des palmiers…
— Cela pourrait-il être lié à son travail ?
Jonas émit un petit ricanement ironique.
— Jerry aimait dire qu’il était en free lance. La vérité, c’est qu’il ne travaillait que lorsqu’il y était vraiment obligé.
Jonas se garda de préciser que, le plus souvent, il se contentait de l’appeler ou de contacter ses parents pour leur demander de l’argent. En réalité, Jerry avait toujours été pour eux une source d’agacement autant que de joie. Il savait tour à tour se montrer le plus énervant et le plus charmant des hommes.
— Jerry était toujours à la recherche d’un endroit où l’herbe serait plus verte, reprit Jonas. Il passait d’un petit boulot à l’autre, multipliait les combines en espérant toujours décrocher la timbale… La dernière fois que je l’ai eu au téléphone, il y a deux semaines de cela, il donnait des cours de plongée.
— C’est exact, acquiesça Morales. Il travaillait à mi-temps pour Elizabeth Palmer au Corail Noir. C’est une boutique spécialisée dans les articles de plongée.
— Palmer ? C’est la fille avec laquelle il vivait, n’est-ce pas ?
— Pas tout à fait, corrigea Morales. Mlle Palmer lui louait une chambre. C’est elle qui a découvert le corps de votre frère au cours d’une promenade en mer.
Jonas hocha la tête. Jerry lui avait décrit Liz Palmer comme une fille canon qui préparait les meilleures tortillas du monde. Sur le coup, Jonas avait cru qu’il s’agissait de sa dernière petite amie en date.
— Pourriez-vous me donner son adresse ? demanda-t-il à Morales. Je suppose que les affaires de mon frère se trouvent toujours là-bas…
— Effectivement. Je dois également vous remettre les effets personnels que l’on a trouvés sur lui. Nous avons déjà passé en revue ce qui se trouvait chez Mlle Palmer.
— Et mon frère ? Quand pourrai-je le ramener à la maison ?
— Je ferai en sorte de compléter tous les papiers nécessaires aujourd’hui. J’aurai besoin de votre déclaration. Il vous faudra aussi remplir quelques formulaires, j’en ai peur.
Morales observa les traits tirés de Jonas et sa mâchoire crispée.
— Je suis vraiment désolé de devoir vous imposer tout cela.
L’Américain se contenta de hausser les épaules.
— Ce n’est pas votre faute. Nous devrions nous y mettre tout de suite. Plus vite nous en aurons terminé, mieux cela vaudra.
*  *  *
Liz pénétra dans la maison et alluma les lumières. Les deux ventilateurs qui se trouvaient au plafond se mirent à tourner paresseusement et leur ronronnement régulier la rassura. Cela faisait vingt-quatre heures qu’une migraine impitoyable la taraudait, ne lui laissant aucun répit.
Elle gagna la salle de bains et avala deux nouvelles aspirines sans se faire la moindre illusion sur leur efficacité. Puis elle se déshabilla et se fit couler une douche. Le contact de l’eau brûlante la réconforta un peu.
Elle ne parvenait toujours pas à chasser le souvenir du corps de Jerry flottant entre deux eaux. Son regard vide et fixe la poursuivait jusque dans ses rêves et elle s’éveillait régulièrement en sursaut, le corps couvert de sueur. Ce n’était pas tous les jours qu’elle repêchait un cadavre au cours de l’une de ses excursions. Et le fait qu’il s’agisse de quelqu’un qu’elle connaissait ne faisait qu’ajouter à l’horreur de cette macabre découverte.
Bien sûr, elle n’avait pas très bien connu Jerry. Mais, durant les quelques jours qu’il avait passés chez elle, il avait fait preuve d’humour et de gentillesse. Il avait dormi dans le lit de sa fille et ils avaient partagé leurs repas. Combien de temps encore verrait-elle son visage blafard, chaque fois qu’elle fermerait les yeux ?
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